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— Oh mon Dieu, Freya ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Que veux-tu dire ?

— On dirait que tu as auditionné pour le rôle de l’épouvantail du village, dit Beckie en tendant la main pour retirer un long brin de paille des cheveux de Freya. Je croyais que tu avais dit que tu offrais bénévolement tes services d’aromathérapie aux résidents de la maison de retraite locale ce matin.

— C’est le cas, mais...

À la surprise de Freya, une vague d’émotion l’a submergée soudainement et elle a dû déglutir difficilement pour empêcher les larmes – qui, ces dernières semaines, semblaient toujours si proches de la surface – de couler. Elle ne voulait pas faire fuir les clients du bistrot. Heureusement, Beckie a compris la situation et a désigné les portes-fenêtres et la véranda en bois au-delà.

— Écoute, Holly est là-bas avec Ariel. Pourquoi ne vas-tu pas la rejoindre ? Je vais t’apporter une théière et une assiette de brownies red velvet de Poppy qui sortent tout juste du four.

— Merci, Beckie.

Freya a passé la bandoulière de son sac à dos fleuri, qui contenait ce qu’il restait de ses huiles d’aromathérapie, par-dessus son épaule et s’est dirigée vers l’extérieur, là où les tables du Boathouse Bistro jouissaient de ce qu’elle considérait comme la meilleure vue de tout Blossomwood Bay — mais seulement si elle se concentrait sur sa droite et non sur sa gauche.

À sa droite se trouvait une jolie marina, remplie de yachts et de bateaux de plaisance lisses et brillants qui se balançaient joyeusement sur les vagues, leurs mâts oscillant en rythme dans la douce brise de fin de matinée. Quelques pas plus loin, il y avait un croissant de sable doré, parsemé de vacanciers qui profitaient du soleil de la mi-été, faisant des ricochets, promenant leurs chiens ou pataugeant avec leurs enfants dans la mer cristalline.

C’était une scène idyllique du bord de mer dans le Devon... jusqu’à ce qu’elle tourne la tête vers la gauche et que son regard rencontre les restes calcinés de ce qui avait été autrefois une belle promenade en bois, qui avait précédemment accueilli huit cabanes de plage aux couleurs pastel, dont l’une avait été son studio d’aromathérapie. Une boule se formait dans sa gorge chaque fois qu’elle voyait la preuve physique de ce qu’elle – et ses amies qui louaient les sept autres cabanes de plage – avaient perdu.

— Salut, Holly, dit-elle en s’accroupissant pour ébouriffer les oreilles d’Ariel, le springer spaniel adoré de Holly, avant de laisser tomber son sac à dos sur la table et de se glisser sur la chaise à côté de Holly avec un soupir de soulagement.

— Oh, salut, Freya. Comment s’est passée ta visite à la... Hé, qu’est-ce qui ne va pas ?

Holly venait d’entrelacer ses doigts avec ceux de Freya quand Beckie est apparue à leur table avec le plateau promis de thé et de brownies et a pris le siège de l’autre côté de Freya. Freya a gémi intérieurement ; elle n’avait vraiment pas envie de devoir raconter à ses amies la raison pour laquelle elle avait l’air d’avoir été traînée à travers un champ derrière un tracteur, mais comme elles la fixaient toutes les deux d’un air interrogateur, elle n’a pas eu le choix.

— Ma voiture est tombée en panne, encore, sur le chemin du retour de Roseholme. Je l’ai laissée sur une aire de repos et j’ai pris un raccourci à travers champs. Freya a passé ses doigts dans ses cheveux, en retirant un autre brin de paille ainsi que quelques feuilles sèches, avant de les coincer fermement derrière ses oreilles. Maintenir ses boucles rebelles en ordre, tout comme les soins du visage, les manucures et autres petits plaisirs, était passé à la trappe depuis que l’incendie avait détruit son seul moyen de gagner sa vie. J’ai peut-être trébuché dans un fossé ou deux, c’est tout.

— Qu’est-ce qu’elle a, la voiture, cette fois ? demanda Beckie.

— J’espérais que Martin du garage pourrait faire une de ses « réparations rapides » dont il a le secret, mais je viens de lui parler et les nouvelles sont pires que ce que je pensais — bien pires. Apparemment, la Renault a besoin d’un moteur entièrement neuf, ce qui coûtera plus cher que la valeur de la voiture, alors il me recommande de la mettre à la casse. Freya a laissé échapper un long soupir de résignation rauque. Pour être honnête, je n’ai pas d’autre option. Je ne peux pas me permettre un nouveau moteur, ce qui signifie que je n’aurai plus de moyen de transport, ce qui à son tour signifie que je ne peux pas continuer mon activité d’aromathérapie à domicile. Si je veux payer mon loyer ce mois-ci, il va falloir que je trouve un travail quelque part assez rapidement, à moins que... Je ne suppose pas que tu aies eu des nouvelles de Dexter, n’est-ce pas, Beckie ?

— Rien, je suis désolée. La dernière fois que j’ai parlé à son agent, il m’a dit qu’après qu’il avait été aperçu une première fois à quelques jours de Campo par l’un des « anges » du Pacific Crest Trail, personne ne l’avait revu depuis. Andrew a laissé des messages à quelques propriétaires de campings et de magasins plus loin sur le sentier pour que Dexter les récupère s’il s’y présente, mais rien ne garantit qu’il le fera. Comme il s’est évertué à me le rappeler, Dexter a l’habitude de disparaître sans laisser de trace lorsqu’il a besoin de travailler sur son prochain album ou de recharger ses batteries après un programme de concerts épuisant.

— Et qui peut le lui reprocher ? dit Holly en soufflant sur sa longue frange blonde pour la dégager de ses yeux. Je détesterais être suivie en permanence par une bande de paparazzi, dont le seul but est de me prendre en photo dans la position la plus compromettante possible. Vous vous souvenez de la photo que quelqu’un a prise de lui en train de se faire épiler les jambes ? Ça n’a rien fait pour son image de « rock star » soigneusement cultivée. Pas étonnant qu’il choisisse de passer son temps libre sur l’un des sentiers les plus isolés du monde. Au moins, de cette façon, il peut vraiment se détendre.

— Oui, mais cela signifie que nous ne pouvons pas le contacter non plus. Ça fait quatre semaines maintenant, et il n’est toujours pas au courant de l’incendie, ce qui veut dire que sa compagnie d’assurance ne peut pas encore lancer la procédure pour la reconstruction de la promenade, dit Freya, la voix tendue par l’émotion qui la submergeait. Tant que les papiers ne sont pas signés, on ne peut même pas penser à concevoir nos nouvelles cabanes de plage.

Freya a vu la couleur quitter les joues déjà pâles de Holly, et une pointe de culpabilité a envahi sa poitrine. De toutes, c’est Holly qui avait le plus mal vécu la perte de son salon de toilettage pour chiens. Elle adorait chacun de ses clients canins, les traitant comme des rois ; après une séance avec elle, ils en ressortaient prêts à remporter le concours de Crufts. Elle venait aussi d’ajouter l’option de la teinture artistique du pelage à son répertoire, ce qui s’avérait également populaire. Comme elle avait perdu tout son équipement dans l’incendie, il ne lui restait plus qu’à essayer de gagner sa vie en promenant des chiens, ce qui, Freya le savait, ne payait pas très bien.

— Des nouvelles pour le poste au chenil auquel tu as postulé ?

— Oui, en fait, j’ai un entretien là-bas demain matin, mais je n’ai pas beaucoup d’espoir — il y a quinze autres personnes sur la liste pour seulement deux postes.

— Ils auraient de la chance de t’avoir, Holls.

— Je suppose, dit Holly, sans grand enthousiasme. Alors, qu’est-ce que tu vas faire si tu ne peux pas continuer tes séances d’aromathérapie à domicile ?

— Je ne suis pas sûre. Freya soupira, tordant ses lèvres en soulevant son sac à dos pour le secouer. Après ma séance à Roseholme ce matin, je suis à court de presque toutes mes huiles essentielles et je n’ai pas l’argent pour refaire mes stocks. Certaines, comme le frangipanier ou la tubéreuse, par exemple, sont si chères — plus chères au gramme que l’or, en fait. Il va falloir que j’attende que l’argent de mon assurance arrive, mais Dieu seul sait combien de temps ça prendra.

Elle a vu Holly jeter un regard subreptice en direction de Beckie et son cœur a manqué un battement. Elle savait ce qui allait suivre et elle ne voulait vraiment pas aborder le sujet, surtout après ce qui venait de se passer avec sa voiture, et la marche très éprouvante pour rentrer à Blossomwood Bay. Elle chercha désespérément dans son cerveau un nouveau sujet de conversation, mais elle fut trop lente et Holly posa la question que Freya avait entendue de nombreuses fois de la part de sa meilleure amie Tilly.

— As-tu pensé à contacter Hugo ? Je veux dire, après ce qui s’est passé, il te doit plus que de simples excuses. Je pense que si tu lui demandais de...

— Holly, je te l’ai déjà dit, je ne veux pas de son argent. Je ne veux rien avoir à faire avec lui. Je veux laisser ce chapitre de ma vie dans le passé, là où est sa place.

— Mais il a proposé de contribuer au manque à gagner des remboursements, dit Beckie, reprenant le flambeau de la douce persuasion de Holly. Pourquoi ne pas accepter l’argent et l’utiliser pour réparer ta voiture, ou pour acheter une sélection de nouvelles huiles ?

— Ou tu pourrais l’investir dans quelque chose dont tu rêves depuis que je te connais ! dit Holly, les yeux pétillants d’excitation en repoussant sa chaise pour qu’Ariel puisse sauter sur ses genoux. Le lancement de ta propre entreprise de parfums ! Créer des parfums signature, c’est ta passion ; c’est ce pour quoi tu es vraiment douée, sans compter que c’est dans ton sang. En fait, je pense que tu es même plus talentueuse que ton oncle Toby !

Freya n’a pas pu s’empêcher de sourire au compliment complètement démesuré de Holly.

— Merci, Holly, mais je ne suis pas sûre d’avoir l’énergie, ou le désir, de tout recommencer. Pas après l’histoire avec Hugo, puis le fait de quitter ma vie à Londres, de déménager ici dans le Devon, et maintenant l’incendie de la promenade.

​Il y a eu une pause pendant que Holly donnait à Ariel une friandise pour chien de sa poche.

— Et tes parents ? Peuvent-ils t’aider ?

Freya a secoué la tête et a soupiré en pensant à la seule et très brève conversation qu’elle avait réussi à avoir via Zoom avec sa mère et son père quand elle les avait appelés pour leur parler de l’incendie. Bien sûr, ils avaient été compatissants et avaient posé de nombreuses questions avant de la rassurer en lui disant que les choses s’arrangeraient. Aussi déchirante qu’ait été la perte de tout ce qu’elle avait mis un an à construire, ce n’était rien comparé à ce dont ses parents étaient témoins chaque jour de leur vie professionnelle en première ligne de n’importe quel conflit ou zone sinistrée où ils travaillaient à ce moment-là, dans leurs rôles de médecins pour Médecins Sans Frontières.

— J’ai parlé à Maman il y a deux semaines. Ils sont quelque part en Éthiopie en ce moment et la ligne était exécrable. On a eu moins de cinq minutes pour discuter avant d’être coupés. De toute façon, il est hors de question que je leur demande un prêt ; tout leur argent disponible — non pas qu’il y en ait beaucoup — va dans des médicaments, des vaccins et du matériel médical dont ils ont désespérément besoin.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? a demandé Beckie en rajustant son tablier crème, que sa tante avait brodé du logo du Boathouse Bistro en bleu océan. Tu ne peux pas rester assise à ne rien faire toute la journée, il faut que tu t’occupes. Et si je parlais à tante Kath ? On aurait peut-être besoin d’un coup de main ici au bistro pour quelques heures.

Freya a souri à son amie, sachant qu’elle disait ça par pure gentillesse, car depuis l’incendie, sa tante et elle avaient déjà engagé Poppy — qui avait perdu son commerce de chocolats artisanaux — pour s’occuper des desserts, ainsi que Chloe, dont les gins et cocktails à base de gin se révélaient populaires auprès de la clientèle du soir, et ce malgré le fait que les réservations au bistro — le seul bâtiment à avoir survécu à l’incendie — étaient en baisse à cause de l’horrible verrue au centre de ce qui avait été autrefois une si jolie baie.

— Merci, Beckie, c’est une offre très gentille, mais j’ai besoin de quoi payer le loyer de mon cottage. Je compte contacter quelques-uns des hôtels cinq étoiles de la région pour voir s’ils ont des postes à pourvoir dans leurs spas. Elle a fait une pause, tripotant l’une des lanières en cuir de son sac à dos. — J’ai bien travaillé pour l’un des hôtels les plus luxueux de tout Londres pendant cinq ans avant que ma vie n’explose.

​Freya a ravalé une vive bouffée de douleur en repensant au jour où elle avait quitté ce travail qu’elle avait adoré, au sein d’une équipe qu’elle considérait comme des amis, dans un cadre si glorieusement élégant, où elle rencontrait quotidiennement des célébrités, des musiciens, des politiciens et même des diplomates étrangers. Malheureusement, après ce qui s’était passé, il lui était impossible de rester et de se voir rappeler son humiliation chaque jour en franchissant les portes tournantes de l’entrée.

— Tu sais ce que tu devrais faire ? a dit Holly en se redressant sur sa chaise.

— Quoi ?

— Tu passes ton temps à te plaindre de l’incompétence de cet agent immobilier français... Comment il s’appelle ?

— Xavier Deschamps ?

— Oui, Xavier Deschamps. Tu sais, son nom a l’air plutôt chic. Holly a vu Freya lever les yeux au ciel et s’est empressée de continuer. Bref, je pense que tu devrais aller en Provence et lui parler en personne. Lui demander pourquoi le château de ton oncle Toby...

— Sa ferme, a murmuré Freya, automatiquement.

— Pourquoi la ferme de ton oncle Toby ne se vend pas. J’ai vu les photos, l’endroit a l’air magnifique. Si j’avais l’argent, je l’achèterais sans hésiter et je la remplirais de plein d’amis chiens ; je pourrais même avoir quelques poules, et une volée d’oies ! Tes parents n’ont pas dit que quand elle se vendrait enfin, ils partageraient l’argent moitié-moitié avec toi ?

— Si, c’est vrai, mais...

— Alors c’est la solution. Va là-bas, use de ton charme — ou peut-être que tu pourrais créer une eau de Cologne spéciale, une sorte de philtre magique, qui hypnotiserait celui qui la porte pour qu’il fasse tout ce que tu demandes — et fais en sorte que cette maison se vende ! Ensuite, tu pourras utiliser ta part pour investir dans ta nouvelle entreprise de parfums. Les Fabuleuses Fragrances de Freya ! La voix de Holly est montée d’un cran alors qu’elle s’enthousiasmait de plus en plus pour cette opportunité commerciale qui n’attendait que Freya pour être saisie. Peut-être que tu pourrais louer une vraie boutique en dur dans la rue principale, et Beckie et moi — et Suzie et Chloe, et Poppy et Rachel — on t’aiderait à la transformer en la meilleure parfumerie de tout le Devon. Tu pourrais acheter autant d’huiles essentielles que tu voudrais, et créer des parfums signatures pour les mariées le jour de leur mariage, et plein de ces merveilleuses bombes de bain, et des bougies, et des savons...

— Holly, je ne crois vraiment pas...

Mais Holly était sur sa lancée. — Le sud de la France est magnifique à cette période de l’année ! Toutes les fleurs incroyables qui y poussent seront au sommet de leur splendeur, sans parler des vignobles, des tournesols et des champs de lavande. Et pense à tous les beaux Français que tu vas rencontrer !

— Tu sais que j’ai fait une croix sur les hommes depuis...

Holly a croisé le regard de Freya et a adouci le ton.

— Ça fait plus d’un an maintenant, Frey. Tu ne peux pas laisser ce que Hugo a fait définir le reste de ta vie. Il est temps de passer à autre chose, et la Provence est l’endroit parfait pour ça ; pour te détendre, profiter du soleil et prendre un peu de recul tout en réglant la succession de ton oncle. Tu n’as pas passé la plupart de tes étés là-bas quand tu étais enfant, pendant que tes parents étaient partis soigner les malades et les blessés ? Je me souviens très bien t’avoir entendue dire que le temps que tu avais passé avec ton oncle Toby comptait parmi les plus beaux jours de ta vie, et que c’est à lui que tu dois ta passion pour le parfum.

— C’est vrai, c’est vrai, a chuchoté Freya en essayant d’empêcher les souvenirs de ces moments imprégnés de lavande de la submerger, ce qui est devenu encore plus difficile quand Holly a posé sa question suivante.

— C’était quand, la dernière fois que tu y es allée ?

Freya s’est souvenue de la dernière image qu’elle avait de son oncle Toby, debout sur les marches de sa pittoresque ferme provençale, avec sa façade crème délavée et ses volets bleu pâle si typiques des maisons de cette région de Provence. Comme toujours, il portait une veste d’intérieur en velours bordeaux et une cravate désinvolte, avec un verre de Châteauneuf-du-Pape dans une main et un gros cigare dans l’autre, souriant en contemplant le domaine qui lui appartenait depuis plus de quarante ans.

Holly avait raison, elle y avait passé les étés de son enfance, mais seulement jusqu’à l’âge de douze ans, âge auquel son oncle et son père s’étaient brouillés de façon spectaculaire. Le conflit familial qui s’en était suivi l’avait empêchée de le revoir avant son décès l’été précédent — ce qui lui causait un grand chagrin.

— Ça fait seize ans.

Comme ses parents avaient passé leur vie entière à déménager d’un endroit à l’autre, ne restant jamais plus de six mois au même endroit, le temps passé avec son oncle avait été une période de stabilité qu’elle avait tant désirée. Bien que le style de vie de celui-ci laisse à désirer, il avait au moins accueilli sa nièce à bras ouverts, lui permettant même d’endosser le rôle d’hôtesse lors des occasions où il remplissait la ferme d’un mélange éclectique d’amis, de connaissances et de clients potentiels de sa parfumerie.

Le Mas des Fleurs avait été le premier endroit où elle s’était sentie chez elle — elle ne comptait pas les deux années passées en pensionnat pendant ses A levels ni ses années à l’université — et elle avait adoré chaque jour passé là-bas. Pendant ces trois mois idylliques de l’été, la solitude causée par ses parents aux abonnés absents s’était apaisée, remplacée par un merveilleux — mais hélas, fugace — sentiment d’appartenance qu’elle n’a plus ressenti depuis.

— Tu devrais y aller, Freya, a dit Beckie, doucement. Jette un dernier coup d’œil à la ferme, rencontre l’agent immobilier et règle les affaires de ton oncle. Il le mérite, tu ne crois pas ?

— Oui, bien sûr qu’il le mérite, mais...

— Ce Xavier ne peut pas être si terrible que ça, quand même ? a dit Holly en déposant un baiser sur le museau d’Ariel.

— Oh, si, il l’est ! Je sais que c’est sa prérogative, mais il insiste pour ne me parler qu’en français provençal ultrarapide et complètement inintelligible, et je peux dire au ton de sa voix qu’il adore ça.

Freya a plissé le nez en pensant aux conversations infructueuses et franchement embarrassantes, qu’elle avait endurées avec Xavier au sujet de l’avancement inexistant de la vente de la ferme. Bien qu’elle se souvienne d’un peu de son français d’écolière, la langue était clairement une barrière, et peut-être qu’une visite pourrait débloquer la situation – ou était-ce une impasse ? Cependant, après l’incendie et maintenant le désastre avec sa voiture, tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle dans son petit cottage de l’autre côté de Blossomwood Bay et fermer la porte à toute cette agitation qu’elle semblait avoir l’habitude d’attirer.

— Je ne suis pas sûre de vouloir aller en France, Holls. Je pense que je dois être ici. Et si Andrew arrive à contacter Dexter demain ?

— Même s’il y arrive, il faudra encore des mois avant que les cabanes de plage ne soient remplacées – et ça, c’est s’il décide de le faire – donc c’est la solution parfaite. On ne sait jamais, quand tu seras là-bas, tu pourrais tellement aimer l’endroit que tu voudras rester et faire du parfum, comme ton oncle Toby. Je t’imagine très bien en châtelaine du village, portant une couronne de lavande tressée sur tes folles boucles auburn.

— D’accord, d’accord, je vais y réfléchir.

— Promis ?

— Promis.

Elle avait fait la même promesse à sa meilleure amie Tilly la veille, et fidèle à sa parole, elle y avait réfléchi et avait décidé que ce n’était pas le bon moment pour abandonner les quelques clients d’aromathérapie qui lui restaient. Mais ça, c’était avant que sa voiture ne rende son dernier souffle, et qu’elle n’ait plus les moyens de gagner sa vie. Elle a mis le dernier morceau du brownie red velvet de Poppy dans sa bouche et s’est levée, passant la lanière de son sac à dos sur son épaule.

— À plus tard, les filles.

Freya a caressé Ariel et a laissé Holly et Beckie assises sur la véranda. Elle a déambulé dans la rue principale, esquivant les hordes de touristes qui regardaient les vitrines, savouraient une glace ou se détendaient simplement au soleil, tout en se dirigeant vers le minuscule cottage d’une chambre qu’elle louait. Arrivée à sa porte d’entrée, peinte d’un joyeux rouge carmin, elle a pêché ses clés dans son sac à dos, s’est laissée entrer et s’est baissée pour ramasser une grande enveloppe blanche sur le paillasson, surprise de voir que son nom complet avait été écrit à la main sur le devant – Freya Louise Farnham.

Déconcertée, elle a glissé son doigt sous le rabat et en a sorti une lettre dactylographiée à laquelle était joint un document d’apparence officielle. Lorsqu’elle a lu la première ligne, son cœur a rebondi douloureusement contre sa cage thoracique, lui coupant le souffle.

— Oh mon Dieu ! Non !
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Chapitre 2
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Freya s’est laissée tomber sur la marche la plus basse de l’escalier, a pris sa tête entre ses mains et a laissé couler sans retenue les larmes qui la menaçaient depuis le début de la journée. Quand elle n’a plus eu de larmes à verser, elle s’est essuyé les yeux et s’est forcée à relire la cruelle missive qui l’informait que son propriétaire mettait fin à son bail, avec le préavis d’expulsion officiel en pièce jointe.

Il y avait aussi une lettre manuscrite moins formelle de son propriétaire, expliquant qu’il avait l’intention de vendre le cottage et qu’il voulait profiter de l’afflux de touristes à Blossomwood Bay durant le mois d’août pour attirer un acheteur intéressé qui offrirait le prix demandé pour leur petit coin de paradis dans le Devon. À sa surprise, il mentionnait également la perte récente de son entreprise, lui exprimait sa sympathie et lui proposait la restitution intégrale de sa caution ainsi qu’une petite somme forfaitaire si elle pouvait libérer les lieux immédiatement.

Une vague de nausée l’a submergée, accompagnée de la sensation troublante d’être à la dérive sans canot de sauvetage pour regagner la rive. Il semblait bien que, sans que ce soit de sa faute, elle allait devoir faire ses valises et déménager à nouveau, comme lorsqu’elle était enfant, puis adolescente, jusqu’à ce que ses résultats d’examens loin d’être brillants amènent ses parents à reconnaître que cette instabilité avait un effet néfaste sur son éducation, ainsi que sur sa santé mentale. Pour qu’elle ait un endroit à elle pendant qu’elle préparait ses examens de fin d’études, ils lui avaient trouvé une place en terminale dans un lycée de la campagne du Devon qui proposait un internat à ses élèves, si besoin.

Elle aimait ses parents et était immensément fière d’eux, mais ils lui manquaient aussi terriblement. Quand elle les voyait, généralement lors de l’une de leurs visites éclair au Royaume-Uni pour obtenir des visas pour le prochain pays qui avait désespérément besoin de leurs services, elle passait chaque instant possible avec eux, avide de leurs nouvelles, de leur réconfort, de leur attention exclusive. Mais bien trop vite, ils repartaient, et le vide laissé par leur absence semblait plus béant à chaque fois.

Elle a baissé les yeux sur la lettre de Richard qu’elle tenait à la main ; un nouveau rejet.

Où irait-elle maintenant ?

Elle a brutalement réalisé que plus rien ne la retenait à Blossomwood Bay. Pas de famille, pas de travail, pas de voiture, pas de revenus, et maintenant plus de maison ; même sa meilleure amie était en Toscane pour gérer le salon de thé de sa sœur pendant qu’Olivia rendait visite à la famille de son mari à Boston.

Avait-elle la force de tourner la page et de tout recommencer, comme ses parents l’avaient fait pendant la majeure partie de leur vie d’adulte ?

Son estomac s’est noué à cette pensée. Elle avait tellement espéré que Blossomwood Bay serait son foyer permanent, et elle avait osé y croire. Son studio d’aromathérapie marchait bien, ses recettes augmentant chaque mois, et elle avait rendu le cottage confortable avec des tissus douillets et des diffuseurs disséminés un peu partout. Et pourtant, il semblait que quoi qu’elle fasse pour s’enraciner, ses racines étaient destinées à être arrachées sans cérémonie de la terre avant d’avoir eu le temps de prendre.

Elle a cherché son téléphone dans son sac à dos et a sélectionné le dernier numéro qu’elle avait pour ses parents, attendant, espérant, priant que l’un d’eux réponde et puisse lui conseiller ce qu’elle devait faire. Mais, bien sûr, son appel a basculé sur la messagerie vocale et elle a ressenti le spasme familier de culpabilité de s’apitoyer égoïstement sur son sort et sur son besoin de soutien alors qu’il y avait des gens qui en avaient bien plus besoin qu’elle. En fait, pour beaucoup, leur intervention faisait souvent la différence entre la vie et la mort.

Elle a décidé de ne pas laisser de message et est allée à la cuisine se faire une tasse de thé, ses pensées tourbillonnaient tandis qu’elle attendait que la bouilloire siffle. Elle en avait marre de toujours devoir déménager, de fuir une catastrophe après l’autre jusqu’à en avoir le vertige et être désorientée. Quand elle avait décroché son poste au spa de luxe de l’un des hôtels les plus glamours du West End de Londres, elle avait pensé qu’enfin, son vœu était exaucé, qu’elle y resterait longtemps, ce qui lui permettrait de consolider les compétences acquises à l’université et de solidifier ses amitiés avec les autres personnes qui travaillaient à l’hôtel.

​Puis elle avait rencontré Hugo – qui était venu au spa avec une bande d’autres types d’une société d’investissement privée locale qui avaient désespérément besoin d’un peu de repos et de se faire dorloter – et elle avait cru que sa chance avait tourné. Elle n’arrivait pas à croire qu’il lui ait demandé un rendez-vous. Mais comme tout le reste dans sa vie, leur relation, puis leurs fiançailles, n’avaient pas été permanentes et s’étaient terminées par un cœur brisé et une nouvelle fuite loin du traumatisme.

Pourquoi le Destin ne lui permettait-il pas de rester au même endroit ? Un endroit où elle pourrait nouer des liens avec des gens qui tenaient à elle, des amis qui connaissaient son histoire ? Et si elle restait à Blossomwood Bay ? Peut-être pourrait-elle aider Poppy à faire ses brownies à tomber par terre, ou Chloe à créer ses incroyables gins et cocktails aromatisés ? Ou peut-être décrocherait-elle ce poste de thérapeute dans l’un des manoirs-hôtels de la région – après tout, elle avait les bonnes compétences et les références.

Mais où vivrait-elle ?

Un frisson de peur lui a parcouru les veines. Peut-être devrait-elle dire à Richard qu’elle avait besoin de temps pour trouver un autre endroit où poser ses valises... mais cela signifierait qu’il raterait le créneau idéal qu’il avait dit vouloir, et elle ne pouvait pas lui faire ça.

La tête passant d’un scénario à l’autre, ses pensées tournant en rond, elle a versé de l’eau chaude sur un sachet de thé, a ajouté un filet de lait et a emporté sa tasse dans le salon confortable où elle trouvait toujours un sentiment de calme au milieu des tissus à motif chintz. Elle s’est blottie dans l’un des fauteuils et a su immédiatement qui elle devait appeler.

— Ciao, Freya, comment ça va dans la belle Blossomwood Bay ?

Freya a failli perdre le contrôle de ses émotions en entendant la voix enjouée de Tilly, et une fois de plus, elle a ressenti une désagréable vague de culpabilité. Ses parents avaient peut-être été une présence sporadique dans sa vie, leur attention focalisée sur une myriade d’autres choses plus importantes qu’elle, mais au moins, si elle voulait les voir, elle le pouvait. Tilly, en revanche, ne le pouvait pas, et Freya a décidé de mettre ses propres malheurs de côté et de poser des questions sur la nouvelle aventure de sa meilleure amie au pays des pâtes, des pizzas et du pecorino.

— Parle-moi d’abord de la Toscane ! Comment se passe la nouvelle entreprise ?

— Oh, Freya, les cours de cuisine se passent vraiment bien ! Tu y croirais, toi ? On a des réservations jusqu’à fin août et jusqu’en septembre – certaines viennent d’aussi loin qu’Auckland et San Francisco ! Matteo adore aussi montrer ses talents de fromager à la ferme, et devine quoi ? Il a même investi dans quelques chèvres qui se révèlent être de vrais personnages, même si je ne suis pas sûre que ses voisins soient du même avis.

— Donc l’aventure est payante ?

— C’est encore tôt, mais jusqu’à présent, tout va bien. En fait, je suis contente que tu aies appelé. Je voulais te dire que j’ai mis l’appartement en vente. Ça ne te dérange pas de t’occuper des aspects pratiques de ton côté ?

Freya a dégluti difficilement, mais n’a pu empêcher sa voix de se briser en disant :

— Bien sûr.

— Frey ? Est-ce que tout va bien ?

— Pas vraiment.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je viens de recevoir un avis d’expulsion de Richard ; il vend le cottage et il veut que je le libère le plus vite possible, genre, hier. Et ma voiture a besoin d’un nouveau moteur – que je ne peux pas me payer – donc je ne peux pas continuer mes services d’aromathérapie à domicile.

— Oh non, je suis vraiment désolée, Freya. Écoute, pourquoi tu n’emménagerais pas dans mon appartement ? Tu peux y rester le temps qu’il se vende, et qui sait combien de temps ça pourrait prendre.

— Merci, Tilly.

La gentillesse de son amie a fait perler des larmes à ses cils, mais elle les a essuyées, déterminée à ne pas laisser ses émotions prendre à nouveau le dessus.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? a demandé Tilly, l’inquiétude évidente dans sa voix.

— Je ne sais vraiment pas.

​— Eh bien, moi je dis que c’est l’occasion parfaite pour toi de faire une pause après tout ce qui s’est passé l’année dernière. Tu n’as pas pris de temps après le « fiasco Hugo » pour gérer tes émotions, ou pour accepter ce qu’il a fait et te donner l’espace mental nécessaire pour guérir. Tu as juste démissionné de ton travail, fait tes cartons et tourné la page, en commençant une toute nouvelle vie dans le Devon. Pourquoi ne pas prendre du recul maintenant ? Viens à San Vincente et profite de quelques semaines de détente sous le soleil italien. Oh, tu vas adorer ici, Freya ! Il y a plein de place à la villa, et Jess et Carlotta adoreraient te rencontrer, et si tu décides que tu veux t’occuper, tu pourras aider aux cours de pâtisserie anglaise, ou passer du temps à faire du yoga avec les chèvres à la ferme, ou apprendre à faire du pecorino toscan.

Malgré son abattement, Freya n’a pas pu s’empêcher de sourire.

— Du yoga avec des chèvres ? Tu te moques de moi ? Et de la fabrication de fromage ? Ça, c’est une première ! Je pensais que tu étais la reine des toasts beurrés. On dirait que la fameuse dolce vita te va vraiment bien.

— Oui, Frey, vraiment. — Tilly a fait une pause. — Ou tu pourrais toujours aller en France ?

Freya a soupiré.

— C’est ce que Holly a dit.

— Et ?

— Je ne suis pas sûre.

— Tu dois admettre que c’est l’occasion parfaite pour toi de secouer les puces de cet agent immobilier français inutile que tes parents ont mandaté pour vendre le château.

— C’est ce que Holly a dit aussi.

— Eh bien, elle a raison. Je ne comprends vraiment pas pourquoi il ne s’est pas vendu. D’après les photos que tu m’as montrées, il a l’air absolument magnifique ! Mais il faut que tu voies l’endroit par toi-même. Tu n’y es pas allée depuis des années, et peut-être que c’est un vrai dépotoir comme on te l’a laissé croire, ou peut-être qu’il suffit juste de passer un coup de peinture sur les murs pour le rafraîchir.

— Tu veux que je me lance dans un projet de rénovation ?

Freya a ri, son moral remontant comme toujours lorsqu’elle discutait avec Tilly, qui avait réussi à surmonter la pire chose qui puisse arriver à quelqu’un – la perte soudaine de ses parents dans un accident absurde – et à se construire une nouvelle vie dans un autre pays.

— Non, juste un peu de décoration.

— Tu sais que je suis nulle avec un pinceau !

— Peut-être que Xavier, l’agent immobilier, pourra t’aider.

— Tu plaisantes, j’espère ? Le type est à peine civil quand j’appelle. En fait, il est à la limite de l’impolitesse, et, en plus du fait qu’il insiste pour me parler en français alors qu’il est clairement indiqué sur le site de son agence qu’il parle couramment anglais, espagnol et italien, je pense que c’est juste une autre façon de retarder la vente.

— Et ton français ?

— Il est catastrophique. Quand je lui ai parlé la semaine dernière, j’étais si désespérée de faire avancer les choses que, contre mon gré, j’ai utilisé une appli de traduction que Suzie m’a recommandée pour lui demander quel était le problème. Tu sais ce qui s’est passé ?

— Quoi ?

— Il a hurlé de rire et m’a raccroché au nez. Pour un « agent immobilier de prestige en Provence », ce type a de sérieux problèmes de communication. Soit ça, soit il me déteste.

— Comment pourrait-il te détester ? Il ne te connaît pas. Peut-être que c’est juste la façon dont les agents immobiliers font des affaires en Provence. Il a fait visiter à combien de personnes ?

— Deux... en six mois !

— D’accord, alors il n’y a pas le choix. Tu sais que tes parents ne vont pas s’en occuper de sitôt. Ça fait un an que ton oncle Toby est décédé, donc si tu ne veux pas te retrouver coincée avec ce majestueux château, pardon, cette ferme, dans un avenir proche, de plus en plus frustrée par ce Xavier clairement récalcitrant, alors il faut que tu y ailles, en personne, tu ne crois pas ?

Freya a gémi intérieurement.

— Tu as raison, il le faut.

— Super. Maintenant, va sur Internet et réserve ton vol. Je te rappelle plus tard. Ciao, Freya, ou devrais-je dire au revoir ?

— Au revoir, Tilly.

Freya est restée assise, blottie dans le fauteuil rembourré, à fixer les murs, un kaléidoscope de pensées l’assaillant de toutes parts, jusqu’à ce que la lumière du jour s’estompe et que son estomac commence à protester contre le fait que tout ce qu’elle avait mangé ce jour-là était le délicieux brownie de Poppy.

Pouvait-elle vraiment faire ses valises et partir en Provence ?

Mais si elle ne le faisait pas, la ferme se vendrait-elle avant l’arrivée de l’hiver ? Et si elle devait gérer des toits qui fuient, des tuyaux qui éclatent, des chaudières défectueuses, des invasions de chauves-souris ? Comment son français médiocre s’adapterait-il à cela ?

Tilly avait raison ; elle ne pouvait pas laisser ses parents s’occuper de cela.

De plus, une fois la propriété vendue, sa mère et son père recevraient une somme d’argent très bienvenue pour pouvoir continuer leur vocation d’apporter espoir, réconfort et fournitures médicales aux défavorisés et aux laissés-pour-compte du monde, et elle obtiendrait l’injection de liquidités dont elle avait besoin pour lancer sa propre entreprise de parfums – une chose dont elle savait que son oncle Toby serait immensément fier.

Quelle meilleure façon d’honorer son héritage, lui qui a été l’un des « nez » les plus respectés de l’industrie du parfum, que sa nièce, la personne avec qui il avait passé des heures et des heures – quand il ne faisait pas la fête sur des yachts à Cannes, Saint-Tropez et Monte-Carlo, ou ne s’envolait pas à travers le monde dans les jets privés de ses clients – partageant sa connaissance approfondie des huiles essentielles et encourageant doucement son propre talent créatif pour les parfums, une passion qui perdurait jusqu’à ce jour.

Malgré son style de vie extravagant et excessif, son oncle avait été la personne la plus stable qu’elle connaissait, et durant les étés qu’elle avait passés avec lui – et toute une coterie de ses amis flamboyants – dans sa ferme en Provence, ils avaient planifié en détail à quoi ressemblerait sa parfumerie, ce qu’elle proposerait et à qui ; ils avaient même créé son tout premier parfum signature à partir de ses huiles essentielles préférées, qu’elle avait encore aujourd’hui, trônant sur sa coiffeuse.

Le temps qu’elle avait passé au Mas des Fleurs avec son oncle Toby avait été le seul moment où elle avait eu l’impression d’appartenir à un endroit, de compter pour quelqu’un, d’être importante, aimée même. La ferme était le seul véritable foyer familial qu’elle avait connu – une famille non conventionnelle, mais une famille tout de même. Après tout ce que Toby avait fait pour elle, elle lui devait de finaliser ses affaires.

Avant de pouvoir commencer à trouver des arguments contraires, elle a attrapé son téléphone, a réservé un vol pour Nice pour la semaine suivante, et est montée à l’étage pour faire une valise et commencer à rassembler le reste de ses affaires pour déménager dans le studio de Tilly avant de rendre ses clés à Richard.

Elle était en route pour le sud de la France.
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Chapitre 3
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Freya regardait par la fenêtre du taxi qui était venu la chercher à l’aéroport de Nice pour la conduire à Saint-Julien. Heureusement, après quelques minutes de conversation guindée – son joyeux — Bonjour, monsieur — ayant été accueilli par un flot de français débité à toute vitesse et des gestes de la main si animés qu’elle a cru l’avoir offensé d’une manière ou d’une autre – le chauffeur a renoncé et a allumé la radio, lui permettant de s’imprégner du paysage époustouflant sans commentaire.

Le soleil de fin de matinée a contribué à apaiser ses nerfs à vif, et la tension qui s’était accumulée au cours des dernières heures a commencé à s’estomper. Son vol au départ d’Heathrow avait été retardé de plusieurs heures, ses compagnons de voyage étaient devenus tendus et querelleurs, et ça a été un soulagement quand ils ont enfin décollé – pour s’entendre dire qu’il n’y avait pas de café à bord. Elle a cru qu’une mutinerie allait éclater !

Puis, à leur arrivée à Nice, le carrousel à bagages s’est bloqué et elle a attendu près d’une heure que son unique valise apparaisse. À ce moment-là, les esprits ont recommencé à s’échauffer, et elle a été soulagée de s’échapper du terminal et de trouver son taxi. À présent, alors qu’ils laissaient derrière eux la circulation congestionnée de la Côte d’Azur pour s’élancer à travers la campagne provençale vers la ville de Grasse, elle pouvait s’adosser, se détendre et profiter de la dernière étape de son voyage, accompagnée de la musique douce et mélodieuse de l’autoradio.

Où qu’elle regarde, il y avait de pittoresques villages à flanc de colline, parsemés de clochers d’église, de tourelles pointues et de touches de verdure, de beaux hameaux entourés de rangées et de rangées de vignes chargées de fruits en train de mûrir, et des champs de coquelicots écarlates dansant dans la brise. On se serait cru dans une brochure de vacances sur papier glacé ; une mosaïque de couleurs si évocatrice du sud de la France – grès, terre cuite, vert émeraude, rouge vif, jaune tournesol – le tout sous la surveillance d’un ciel bleu sans nuages ; si tranquille, si serein.

Elle a soupiré, a renversé la tête en arrière et a fermé les yeux, inspirant longuement et lentement, et a souri en identifiant le léger mais indubitable effluve de lavande qui flottait dans l’air, ainsi qu’une note de tête de terre chaude et cuite. Elle a dû s’endormir car, ce qui ne lui a semblé être que quelques instants plus tard, le taxi a ralenti au sommet d’une pente douce et s’est arrêté devant une paire de piliers en pierre arborant un panneau qui l’informait qu’elle était arrivée à destination.

Mas des Fleurs.

Elle a payé le chauffeur et l’a regardé repartir en direction de Saint-Julien, déçue d’avoir manqué l’occasion de se familiariser à nouveau avec le village le plus proche du mas, dont elle ne se souvenait que très peu. Après tout, la dernière fois qu’elle y était venue, elle n’avait que douze ans, et bien qu’on lui ait donné la liberté d’aller seule à vélo au village pour chercher des croissants frais à la boulangerie, son souvenir de l’endroit s’était estompé.

Tant pis, elle aurait de nombreuses occasions d’y remédier au cours des deux prochaines semaines. Elle a attrapé la poignée de sa valise, a poussé le portail en fer forgé et a descendu l’allée poussiéreuse, bordée d’une procession de cyprès soigneusement taillés. Elle en est restée bouche bée lorsqu’elle a eu son premier aperçu de ce qui avait été la maison de son oncle Toby pendant plus de quarante ans.

— Waouh, a-t-elle murmuré, réprimant difficilement une vague d’émotion inattendue.

Le mas était tout aussi fascinant que l’image qu’elle en avait gardée au cours des seize dernières années ; un magnifique bâtiment de deux étages, couronné d’un impressionnant toit en terre cuite. Sa maçonnerie couleur crème présentait une façade symétrique, avec un trio de marches en pierre menant à une porte d’entrée centrale, gardée par une paire d’urnes sculptées et drapée d’une guirlande de glycine lilas. Cependant, son regard a été attiré par les superbes fenêtres aux volets bleus – deux à gauche, deux à droite, et cinq autres au premier étage, dont celle du milieu avait un adorable balcon Juliette – toutes hermétiquement fermées pour se protéger de l’éblouissement du soleil de midi.

Freya a abandonné sa valise sur le seuil et s’est dirigée vers un portillon en bois – également peint du bleu emblématique de la maison – qui, elle le savait, menait à l’arrière de la propriété et à la large terrasse en pierre où son oncle Toby recevait ses nombreux invités avec faste.

Elle a poussé le portillon et a longé un sentier sans mauvaises herbes, surprise de voir les haies soigneusement taillées, les parterres de fleurs impeccablement entretenus et les jardinières en pierre débordant de géraniums roses. Le jardin était immaculé ; assez beau pour y organiser des visites guidées. Même la pelouse au-delà de la terrasse surélevée, où son oncle organisait des parties endiablées de croquet ou de pétanque, semblait avoir été récemment entretenue.

Ce n’était pas ce à quoi elle s’était attendue.

Peut-être qu’elle n’aurait pas à investir dans une myriade de fournitures de décoration et à passer les deux prochaines semaines à balayer, frotter et barbouiller les murs de peinture, après tout. Peut-être qu’elle pourrait se préparer un cocktail, trouver un coin ombragé dans le jardin et s’adonner à quelques jours de lecture, de détente et de contemplation de la vue. Ou peut-être qu’elle pourrait passer son temps à se prélasser au bord de la piscine, à lire le livre qu’elle avait acheté à l’aéroport, avant de se rafraîchir avec quelques longueurs vivifiantes.

Freya a souri, son moral remontant d’un cran en se souvenant de l’endroit où un groupe d’amis de son oncle lui avait appris à nager, un été caniculaire alors qu’elle avait six ou sept ans, chaque leçon réussie étant célébrée par une fête exubérante au bord de la piscine où elle était le centre de l’attention. L’excitation est montée en elle alors qu’elle a scruté les buissons à sa droite et a repéré l’espace entre deux énormes rhododendrons derrière lequel, elle le savait, se trouvait la petite mais parfaite piscine du mas.

La personne qui entretenait le domaine devait sûrement s’occuper aussi de la piscine, non ?

Mais elle avait tort. À sa grande consternation, lorsqu’elle est sortie de l’étreinte insistante du feuillage lustré, elle a découvert une piscine qui ressemblait plus à un marécage, remplie d’une eau verte et boueuse et de plantes visqueuses ; un havre pour les libellules et autres insectes, pas pour les rescapées des
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